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Cet Évangile est la suite de celui que nous avons eu au 2
e

 dimanche de l’Avent B. Nous 

avons vu comment Marc nous invitait à mieux connaître l’Évangile de Jésus, comme Christ et fils 

de Dieu. Nous avons vu aussi comment Jésus était vu par Marc comme ramassant dans sa 

personne tout le peuple d’Israël ainsi que Dieu lui-même : Israël en marche vers la Terre promise 

et Dieu venant à la rencontre de son peuple. Enfin, nous avons remarqué comment Jean-Baptiste 

était cette voie même du prophète Isaïe demandant à tous ceux qui attendent le Messie de prendre 

les dispositions des juifs pieux qui attendaient eux-mêmes le Messie, pour préparer le chemin du 

Seigneur dans leur cœur. Après cela, voilà que l’on nous annonce le baptême de Jésus, mais 

l’Église a jugé bon de reprendre un petit morceau de cet Évangile que nous avons déjà entendu au 

2
e

 dimanche de l’Avent [B], pour faire le lien entre le baptême de Jean et le baptême que Jésus 

reçoit. 

 

Il y a d’abord « Jean proclamait dans le désert ». La prédication de Jean-Baptiste était une 

prédication de pénitence et lui-même – juste le verset qui précède – vivait la pauvreté, cette 

pauvreté des Pauvres du Seigneur, apparaissant à la fin de l’Histoire du Salut, conscients de leur 

péché, découvrant leur indignité, voulant à tout prix, avec acharnement, être fidèle à Dieu, 

n’espérant que lui et sachant qu’ils ont besoin d’un Sauveur et que tout ce qu’ils peuvent faire ne 

sert à rien en soi. Cette pauvreté, Jean-Baptiste la vivait ; il dit lui-même : « Je ne suis pas digne ». 

Il s’estime comme n’étant rien et n’ayant rien. Il est dans les dispositions qui conviennent pour 

que le Christ vienne. Il nous faut prendre ces dispositions, que Jean-Baptiste lui-même a prises, 

pour que nous puissions découvrir le Christ. Nous le voyons d’ailleurs quand de Jean précise :     

« Moi, je vous baptise dans l’eau, mais il vous baptisera dans l’Esprit ». Le baptême dans l’eau 

implique le renoncement à tous les moyens humains de réussite spirituelle. En tout temps, mais 

peut-être plus aujourd’hui – non pas parce que les conditions sont moins favorables, mais parce 

que beaucoup de chrétiens se font des illusions –, on ne se rend pas compte qu’il faut fuir et 

renoncer aux moyens humains pour réussir spirituellement. Le baptême dans l’eau exprime cela. 

Mais il y a aussi le baptême dans l’Esprit : c’est l’action de l’Esprit de Dieu qui vient créer un être 

nouveau, l’homme nouveau qui se laisse uniquement inspirer par les moyens divins. Car ces 

moyens divins, nous ne pouvons pas les trouver par nous-mêmes ni en nous-mêmes. Même si on 

est très intelligent, même si on a reçu une éducation familiale très humaine, très ouverte, il ne va 

pas de soi que l’on puisse découvrir spontanément les cas où nous sommes encore trop portés à 

chercher les moyens humains et quels sont les moyens spirituels de l’Esprit, les moyens divins 

que Jésus en premier va recevoir et qu’il nous confère lorsqu’il nous donne, par l’Église, le 

baptême. 

 

Nous avons alors dans les versets 9 à 11, le baptême de Jésus qui va exprimer sa formation. 

Il vient d’abord de Nazareth et de Galilée. Si vous vous souvenez, il était dit que seuls les 

habitants de Jérusalem et de Judée venaient au baptême de Jean. Un seul ne vient ni de Judée ni 

de Jérusalem : c’est Jésus. Il vient de la Galilée, de Nazareth. Ceci peut nous aider à pénétrer plus 

avant dans le mystère de Jésus. En effet, comme nous l’avons déjà perçu, Jésus, certes, est 

vraiment dans la ligne d’Israël, mais en même temps par certains côtés il y échappe : il y a tout un 

domaine, toute une frange de lui-même qui échappe à notre compréhension. Je ne parle pas ici de 

ce qu’il y a de divin dans son mystère et qui nous dépasse, mais de cette partie humaine que les 

évangélistes veulent souligner lorsqu’ils disent que Jésus est de Galilée, de Nazareth. La Galilée, 

c’est, chez les juifs, cette portion de la Terre promise, de Canaan, de la Palestine, qui a été 



récupérée par le paganisme, qui est retombée dans ce domaine d’avant Israël, d’avant Abraham. 

Donc, Jésus vient du plus profond de l’humanité. Il ne vient pas seulement du peuple d’Israël, 

mais il vient encore de la couche d’avant Israël, c’est-à-dire des nations. Dès lors, Jésus se fait 

baptiser par Jean dans le Jourdain, non pas seulement parce qu’il porte les péchés de son peuple 

Israël, mais aussi parce qu’il porte les péchés des nations, les péchés des païens. Il confesse ses 

péchés en recevant le baptême dans l’eau par Jean. 

 

Mais en recevant ce baptême de pénitence, que fait-il, si ce n’est ce que je vous ai dit 

tantôt : renoncer aux moyens humains pour accomplir sa mission. Les autres évangélistes, 

Mathieu, et Luc tout spécialement dans les tentations, vous décrira longuement en quoi 

consistent ces moyens humains et quel est le moyen divin qu’il va employer ; mais ici, nous 

voyons déjà la volonté de Jésus de refuser ces moyens humains. C’est pourquoi, lorsqu’il sera 

tenté, il ne sera pas pris au dépourvu, il aura pris ses précautions. Que de fois nous tombons dans 

les tentations, parce que nous n’avons pas pris la précaution de découvrir les pièges que Satan 

pouvait nous tendre ! Jésus, lui, en voulant ainsi recevoir le baptême de Jean, – alors que, tout en 

étant innocent, il accepte d’être coupable pour obéir à la volonté de Dieu –, et en remontant de 

l’eau, nous montre qu’il rejette, qu’il laisse derrière lui tous ces moyens humains. 

 

Mais il y a une deuxième signification à cette « montée de Jésus hors de l’eau » : comme 

Jésus a pris tous les péchés de l’humanité, qu’il a pris la chair humaine, en montant de l’eau, il 

veut inviter tous les hommes à sortir avec lui, pour qu’ils reçoivent à leur tour cet Esprit qui va 

descendre et que Jean-Baptiste avait déjà annoncé. 

 

Et voilà que, montant ainsi des eaux, voulant entraîner avec lui tous ceux qui désirent 

vivre de son Esprit, il voit les cieux se déchirer. On retrouve ici une allusion à ce que dit le 

prophète Isaïe au chapitre 63, verset 29 ; le contexte montre comment seul le prophète découvrait 

dans quelle bassesse, dans quel fond de misère le peuple de Dieu était tombé, et lui seul voyait 

qu’il n’y avait plus aucune solution. Tout avait été détruit par le péché. Alors il s’écriait dans un 

acte d’espérance : « Seigneur, déchire les cieux et descends, car il n’y a que toi seul qui peux tout 

remettre debout ; ton peuple est encore plus faible que les païens ». C’est ici que Jésus voit les 

cieux se déchirer. Vous sentez à quel degré d’humilité et à quel degré de confiance le Christ se 

situe. Ne pouvait-il pas employer les moyens humains d’une façon tellement correcte que cela 

plairait à Dieu ? Et bien ! Non ! Il a dû avoir l’humilité et cette confiance de dire : « Aucuns 

moyens humains ne pourra me servir ». C’est pourquoi il voit les cieux se déchirer, c’est -à-dire 

que Dieu va descendre sur lui et s’emparer de lui tout entier, puisqu’il ne s ’est plus rien réservé de 

lui-même, ni de l’esprit du monde. Comme nous l’avons vu à Noël, le Ciel et la terre sont de 

nouveau réunis ; l’un peut passer dans l’autre : Dieu descendre dans l’homme, l’homme monter 

en Dieu. 

 

Et voilà que l’Esprit descend ! Il accourt vers celui qui monte vers lui. Tous deux vont à la 

rencontre l’un de l’autre : Jésus qui se hâte de monter de ces eaux, et l’Esprit qui se hâte de 

descendre vers lui. Et l’évangéliste dit que l’Esprit descend telle une colombe. « Colombe » en 

hébreu signifie Jonas, et Jonas était le prophète symbolisant tout Israël envoyé chez les nations. 

Cela veut donc dire que l’Esprit de Dieu prend la forme de la communauté d’Israël pour donner à 

Jésus la dimension qui lui convient, afin de lui permettre d’abord de récupérer tout Israël, de le 

remettre debout, avant de se mettre ensuite, par ce peuple nouveau, à sauver le monde entier. 

C’est ce que Jonas avait refusé dans un premier temps, et que, dans un second temps, il avait fini 

quand même par accepter, après qu’il était passé par le ventre du poisson, c’est -à-dire [après] qu’il 

ait vécu la passion et la résurrection. Jésus assume donc que ce peuple nouveau ; toute l’Église est 

donc ici baptisée en lui. 

 

Enfin, on entend la voix : « C’est toi, mon Fils bien-aimé, en toi j’ai mis tout mon 

amour ». [Les mots de] La voix du Père est toute tirée de quatre textes de l’Écriture :  



« C’est toi mon fils », nous le trouvons dans le Psaume 2, verset 7, où, devant les nations 

en fureur contre lui, Dieu dit qu’il va susciter son Roi Messie auquel il dit : « Tu es mon fils, 

aujourd’hui je t’ai engendré ».  

« Mon fils bien-aimé », cela est tiré de la Genèse, au chapitre 22, où Isaac, que son père va 

sacrifier, est appelé : « ton fils bien-aimé ». Or Isaac désigne la Promesse, mais la Promesse qui 

doit être immolée. Donc, déjà dans cette première partie de la voix du père « c’est toi mon fils 

bien-aimé », nous découvrons le Messie roi et la promesse, unies en un seul dans la personne de 

Jésus destiné à être immolé.  

Et puis : « En toi j’ai mis tout mon amour » se retrouve dans deux autres textes. D’abord 

en Isaïe, chapitre 62, verset 4 – un très beau texte aussi – il s’agit de tout Israël, qui doit devenir 

l’Épouse de Dieu, qui doit être parée de toutes les grâces de l’Esprit. De nouveau, Jésus est ici 

assimilé à tout Israël.  

Ensuite on trouve la même formule en Aggée, au chapitre un, verset 8, quand Dieu dit :   

« En toi, j’ai mis tout mon amour ». Il s’adresse au temple : « Là, dans le temple, dit-il, je mets 

tout mon amour ». Jésus devient le temple de Dieu.  

Vous remarquez comment non seulement Dieu lui-même, mais tous les évangélistes 

reprennent les paroles déjà révélées aux écrivains de l’Ancien Testament, et les reprennent avec 

leur sens. Tous les écrivains sacrés ont toujours écrit de cette manière,  les derniers écrivains 

tenaient compte des écrivains précédents ; ils composaient leurs textes avec les mots de leurs 

devanciers. Ils n’inventaient pas, pourrait-on dire, du tout-à-fait neuf ; ils tenaient compte du 

passé, il tenait compte de la Tradition. À notre époque moderne, on a besoin d’écrire trois pages 

pour exprimer une idée ; il n’est alors pas étonnant que nous soyons décontenancés quand nous 

lisons l’Évangile, puisqu’il y a énormément d’idées dans un seul mot. Ainsi, comme il y a 

cinquante mots dans ce texte bien court, il nous faudrait au moins cinquante années pour 

comprendre tout ce qu’il y a de richesses dans ces mots. En vous disant ceci à propos de cette 

phrase : « Tu es mon fils, etc. », je veux vous montrer jusqu’à quelles profondeurs nous pouvons 

méditer la parole de Dieu. 

 

Vous savez, puisqu’on parle ici du baptême, qu’au premier temps de l’Église, il fallait du 

courage pour demander le baptême ; on risquait de perdre sa fortune, d’être mis en prison, d’être 

mis à mort. Aujourd’hui, au contraire, il faut beaucoup de courage à certains pour ne pas 

demander le baptême, car la pression sociale est tellement grande que, voulant rester incroyant, 

ils n’osent pas ne pas le demander. C’est le mensonge au lieu de la vérité ! Alors vous comprenez 

que tous les sacrements, et le baptême en premier lieu, deviennent un simple rite, quelque chose 

qui n’a pas tellement d’importance ; et si ce sont les 90 %, disons les 80 % des baptisés qui 

estiment le baptême ainsi, ne pensez-vous pas que les 20 % qui restent, sont aussi contaminés par 

ce même sens du baptême ?  

 

Les premiers chrétiens qui se faisaient baptiser acceptaient d’avance de tout donner pour 

le Christ. Il n’était donc pas étonnant, à ce moment-là, qu’une petite poignée d’hommes aient pu, 

en deux ou trois siècles, évangéliser le monde entier, alors qu’aujourd’hui, l’Église, quoique 

répandue dans le monde entier, engendre des athées, des incroyants qui le deviennent de plus en 

plus. N’attribuons pas cela à la société moderne, ni aux plaisirs que les gens cherchent, ni à tous 

les avantages et au confort que l’on nous donne. Prétexter cela, c’est se cacher la vérité, car qu’est-

ce qui est le plus attirant quand on l’a vu : les richesses de Dieu, créateur des biens de ce monde, 

ou bien les biens de ce monde ? Si l’on n’a pas vu la richesse des biens de Dieu, alors il est évident 

qu’on va se porter vers les biens de ce monde. Le remède n’est donc pas d’abord de mépriser les 

biens de ce monde, mais c’est d’abord de découvrir la richesse de Dieu, de tout ce qu’il nous 

donne ; et alors nous saurons plus facilement nous détacher, comme Jésus ; alors aussi nous 

découvrirons comment les moyens humains que nous estimons parfois [être] des moyens divins, 

ne sont que des pièges de Satan dans lesquels bien souvent l’Église tombe. 

 



Jésus est donc baptisé. Il est baptisé comme tête de l’Église, ce qui veut dire que toute son 

Église doit maintenant essayer de marcher sur ses traces, de vivre le baptême qu’il a vécu lui-

même. Notre baptême n’est donc valable que dans la mesure où il ressemble à celui de Jésus.  

 

Essayons donc de vivre notre baptême par ses 2 idées-forces que je vous ai indiquées au 

cours de cette homélie. 

 

Tout d’abord, essayons de méditer, de réfléchir, de découvrir qu’un baptisé doit vivre 

d’une autre façon que les autres hommes, qu’il y a un piège quand on veut annoncer le Christ aux 

autres, en faisant comme, en agissant comme tout le monde. Ici, le monde est passé maître dans le 

domaine de la réussite : voulez-vous vous rendre sympathiques, lisez ce petit livre qu’on a écrit il 

y a une vingtaine d’années : « Comment se faire des amis dans la vie ? ». Ce livre a eu un succès 

monstre. Or, si vous le prenez, vous trouverez le principe fondamental : plaisez aux autres ! Jésus 

n’a pas fait cela. Il a choisi autre chose, et, cependant, il a touché profondément l’homme. Mais il 

ne suffit pas de renoncer à certains moyens humains. Il faut, comme je le disais tantôt, avoir 

découvert le plan de Dieu, la richesse de Dieu, la volonté de Dieu, son Esprit, qui lui, alors, nous 

aidera à découvrir, d’une part ce qui n’est pas au point, et d’autre part ce que nous avons à faire. 

Donc une autre façon de vivre que les hommes : un chrétien ne fait pas comme tout le monde. 

 

Ensuite, tendons, par la prière, par la méditation aussi, à être saisi par l’Esprit de Jésus. 

Nous n’avons pas de mainmise, nous n’avons pas « barre » sur l’Esprit de Dieu ; sur nous-mêmes, 

d’une certaine façon, nous pouvons encore l’avoir, mais sur l’Esprit de Dieu ! N’est-il pas 

vraiment celui qui nous échappe ? Vous comprenez que, si nous pouvons nous faire des illusions 

sur notre renoncement aux moyens humains qui sont dans nos mains, comment pouvons-nous 

être sûr de posséder l’Esprit de Jésus ? Il faut employer les moyens, mais il faut surtout les 

demander inlassablement. Jésus dira même, quand il incitera à la prière, dans une parabole :  

« Demandez l’Esprit, et alors le Père vous le donnera ». Car Dieu n’a que le désir de le donner, 

c’est la plus grande chose qui soit. Mais, comme c’est très difficile pour nous de le recevoir, non 

pas parce que nous ne sommes pas faits pour cela, au contraire, mais parce que nous nous 

imaginons trop souvent que nous en vivons, alors il nous faut beaucoup prier.  

 

Donc, tendons à être saisi par cet Esprit de Dieu et demandons au cours de cette messe, 

puisque le Christ dans sa bonté, dans sa miséricorde vient parmi nous, demandons-lui cela : qu’il 

nous ajuste constamment à son baptême pour que nous puissions vivre d’une façon digne de lui.  

 

 

Gérard Weets 

La Ramée, Jauchelette, 1976. 


